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Prologue
Ranch de Mokhani,
Territoire du Nord, Australie, 1947
Effondrée sur sa selle, Moira agrippait les rênes de sa monture de ses mains tremblantes. Une sourde angoisse lui oppressait la poitrine. L’autre cavalier semblait ne rien avoir remarqué.
La jeune femme avait beau essayer de se convaincre qu’elle n’avait rien à craindre, c’était peine perdue. Depuis leur départ des écuries de Mokhani, son pressentiment funeste ne l’avait pas quittée.
La journée orageuse de cette mi-novembre, chaude et moite, annonçait la saison des pluies, ou Gunummeleng, comme l’appelait les Aborigènes du domaine. La chaleur accablante, quarante degrés au moins, et la température qui continuait de monter aiguisaient ses nerfs déjà à vif.
Le tonnerre grondait sur les sommets plats des escarpements qui, au loin, brillaient de mille éclats améthyste. Dans le magnifique ciel d’orage couraient de majestueux nuages noirs et argent, ourlés de vert vif et de mauve, qui rehaussaient les ocres du paysage aride, s’étendant à l’infini et parsemé de vastes plaines de spinifex scintillant comme de l’or en fusion.
Même sans avoir grandi dans cette région d’Australie, elle savait qu’il était risqué de se lancer dans cette longue chevauchée. Si le ciel déversait ses trombes d’eau, la piste glissante deviendrait trop dangereuse et il faudrait mettre pied à terre pour mener les chevaux par les rênes. Pourtant, en dépit du fabuleux feu d’artifice qui déchirait le ciel, ce ne serait pas le premier orage qui s’éloignerait sans avoir éclaté.
Depuis qu’elle vivait dans l’Outback, elle avait appris qu’il n’y avait que deux saisons dans le Territoire du Nord : la saison des pluies, qui s’étendait de fin novembre à mars, et la saison sèche, d’avril à octobre.
Ce climat qui précédait la mousson réveillait une tension particulière chez presque tous les habitants du domaine, y compris les Aborigènes, gardiens de cette terre ancestrale. L’humidité à elle seule vous vidait. Il était temps que les pluies arrivent, même si elles devaient amener un cyclone.
Si Moira n’avait jamais vécu l’un des ces typhons dévastateurs qui peuvent frapper l’extrême Nord de l’Australie, elle comprenait pourtant ce que les gens du « Territoire » appelaient se sentir troppo, un état de dérangement mental que l’on mettait sur le compte des conditions climatiques extrêmes. Etait-ce là l’explication ? Etait-elle en train de devenir troppo et de s’inventer des angoisses ?
Pendant un instant béni, elle sentit son appréhension faiblir. La personne chevauchant à son côté, très sereine, ne donnait en rien l’image de la vengeance. Alors non, se rassura-t-elle, nul ne lui voulait de mal ! C’était juste son imagination qui lui jouait des tours. Elle ne devait pas oublier les effets destructeurs de la chaleur sur tous, surtout sur ceux qui n’étaient pas nés et n’avaient pas grandi dans les rigueurs de ces contrées.
« Nous sommes des Blancs, et nous vivons sur la terre des Noirs », lui avait expliqué Steven Bannerman, le jour de son arrivée à Mokhani, en la dévisageant avec une étrange intensité, les coins de sa belle bouche relevés en l’un de ses très rares sourires : le maître des lieux n’était pas un homme facile.
Autrefois pionniers, devenus grands propriétaires de troupeaux dans le Territoire du Nord et le golfe de Carpentarie, dans le Queensland, les Bannerman étaient riches, puissants, influents. La femme de l’héritier de la fortune Bannerman, Cecily, était de plus la nièce du gouverneur de l’Australie du Sud.
Symbole du pouvoir et de l’autorité de son domaine, Steven Bannerman pouvait être pris d’accès de colère terrifiante. Beaucoup expliquaient sa rigidité par les expériences traumatisantes qu’il avait vécues pendant la guerre : ancien chef d’escadrille de la Royal Air Force, rescapé de la bataille d’Angleterre, il était revenu chez lui en héros.
Depuis dix mois, Moira partageait la vie de cette famille hors du commun, comme gouvernante des jumeaux de sept ans, Broderick et Barbara.
La jeune fille, à presque dix-huit ans, tout juste sortie d’une excellente pension religieuse, rêvait d’aventure. Après des années d’études studieuses et de soumission à une rude discipline, elle s’était sentie prête à affronter une expérience libératrice.
Un notaire, ami de ses parents, gérait les affaires de nombreux clients de l’Outback. Sachant que les Bannerman cherchaient une jeune femme de bonne famille, instruite et aimant les enfants, il leur avait recommandé Moira, qui remplissait toutes ces conditions : son père était médecin, à la réputation irréprochable, et sa mère, ancienne infirmière, l’aidait au cabinet médical. De plus, Moira avait réussi tous ses examens avec mention et avait obtenu une bourse d’études universitaires.
Ses parents ne s’étaient pas réjouis de voir partir pour une longue année leur fille unique adorée, ce merveilleux cadeau que leur avait fait la vie quand il ne l’espérait plus. Pourtant, ne souhaitant que son bonheur et voyant à quel point elle tenait à cette aventure, ils n’avaient pas soulevé de grandes objections, à la condition qu’elle reprenne ensuite ses études. La pire des ironies était que, sans le savoir, ils avaient peut-être signé son arrêt de mort en lui donnant leur bénédiction.
Mais Moira était bien loin de se douter alors que sa décision bouleverserait sa vie de façon irrémédiable.
*  *  *
Pour commencer, travailler pour un héros de la guerre avait été pour elle un immense honneur. Tous, notamment Mme Bannerman, Cecily, si bonne et bienveillante, s’accordaient à dire qu’elle avait su parfaitement amadouer les malicieux et turbulents petits diables qu’étaient les jumeaux. N’avaient-ils pas déjà découragé deux gouvernantes ?
Mais qui aurait pu deviner que, pour elle, dans l’intimité, M. Bannerman, ce prince en son royaume, deviendrait juste « Steven » ? Depuis la seconde où elle avait croisé son beau regard azur, nul autre n’avait plus compté. Hélas, ils étaient bien loin, le jour de son arrivée, de se douter de la passion qui allait naître entre eux.
Au fil des semaines, des mois, ils avaient tout appris l’un de l’autre et s’étaient découvert une profonde complicité. Pourtant, rien ne s’était passé entre eux jusqu’à ce que l’amour dévorant contre lequel ils ne pouvaient plus lutter les pousse à commettre une folie.
Le destin l’avait jetée dans les bras de Steven Bannerman comme un agneau sacrifié. En l’espace d’une journée fatidique, inoubliable, elle avait perdu son innocence, elle était devenue femme. Au plus profond de son cœur, elle savait que leur union était inéluctable comme une fatalité divine, comme un tremblement de terre, comme la foudre.
Steven…! Son cœur fit un bond. Son prénom résonnait dans sa tête, dans chaque fibre de son être. Il était son destin, l’homme qu’elle devait aimer. S’ils ne se revoyaient jamais, son image resterait à jamais gravée dans son esprit. Comme il était étrange de voir qu’un seul être pouvait ainsi faire basculer votre vie !
Moira pressa une main sur son cœur qui battait la chamade. Jamais elle n’aurait pu deviner, en acceptant ce poste, quel tour allait lui jouer le destin.
La personne qui chevauchait devant elle venait-elle de parler ? Elle n’entendait plus rien, trop de démons se bousculaient dans sa tête. Elle avait l’impression de frôler la crise de nerfs, comme si, selon le rite aborigène, un sorcier lui avait jeté le sort du kurdaitcha. Pourtant, rien n’avait été dit. Sa sourde inquiétude n’était peut-être pas fondée, mais, comme toutes les victimes, au tréfonds de son être, l’intuition que la menace planait ne la quittait pas.
La voix intérieure avait repris, comme si sa conscience lui parlait.
« Tu sais ce que tu as à faire, Moira. Tu dois partir d’ici. Tu dois t’en aller avant que la tragédie ne te frappe. Toi d’abord et, pire, Steven : le scandale ferait le tour de l’Outback et rejaillirait sur toute sa famille, même sur ses enfants. »
Elle ne le supporterait pas. Elle devait se décider, mettre deux mille kilomètres entre lui et elle. Steven avait pris un engagement des années auparavant devant Dieu et devant les hommes. Il avait une femme, des enfants. Même s’il en avait rêvé, jamais il ne les quitterait. Son rôle lui avait été inculqué depuis l’enfance : il était le maître du domaine de Mokhani, il appartenait à l’aristocratie de l’Outback. Pour lui, Moira n’était sans doute rien de plus qu’une passion éphémère.
Pourtant, ils avaient tous deux la conviction que leur histoire ne serait pas une passade. Elle était restée éveillée très tard dans la nuit, tournant et retournant mille questions dans sa tête. Le lien entre eux était trop fort, comme s’ils s’étaient tout de suite reconnus. Steven ne lui avait-il pas dit qu’elle était sa moitié ? Sa récompense, le baume sur son cœur meurtri par la guerre ? Leur union, tant physique que spirituelle, leur ouvrait les portes à la fois du paradis et de l’enfer. Ils s’aimaient à la folie. Elle revoyait ce héros de la guerre lui avouer, des larmes plein les yeux, qu’il avait compris ce que voulait dire « aimer » le jour où elle était entrée dans sa vie. Une confession qui, loin d’être une manœuvre pour la séduire, était venue du fond de son cœur, le mettant au supplice. Et comme elle partageait son désarroi ! N’était-elle pas, elle-même, face au plus grand dilemme de sa vie ?
Leur amour, si bon, si pur, était condamné par la culpabilité. Elle savait, hélas, que cet amour pouvait être rabaissé à une sordide histoire d’adultère. Car, même si Steven n’avait jamais éprouvé qu’une simple affection pour sa femme, son mariage ne pouvait être ignoré, il était sa vie.
Il avait rencontré Cecily par le biais de son plus vieil ami, Hugh Balfour, un artiste peintre de très bonne famille. Cecily avait voulu se marier très vite, quand Steven aurait voulu attendre ; en cette époque tumultueuse, il s’apprêtait à partir pour la guerre et savait qu’il pouvait très bien y laisser sa peau. Mais Cecily lui avait fait une scène : elle voulait être la mère de ses enfants. Steven l’avait donc épousée juste avant de partir au front, avec Hugh comme témoin, et Cecily était revenue enceinte de leur bref voyage de noces.
Mais le drame guettait. Tout comme Hugh, Steven était rentré de la guerre un autre homme : tous deux avaient vécu trop de brutalités, trop d’horreurs. Steven était devenu difficile, taciturne, et Hugh s’était mis à boire.
« Hugh est un alcoolique fini, il ne peut pas s’adapter à la vie civile », avait coutume de dire sa cousine de façon cinglante. Moira avait vite compris que Cecily, comme beaucoup de ceux qui n’avaient connu qu’une vie aisée de privilégiés, était extrêmement prompte à juger.
Steven, quant à lui, avait toujours accueilli à bras ouverts son vieil ami qui l’idolâtrait, le défendant même quand sa propre famille l’avait renié.
Lorsque Moira avait fait la connaissance de Hugh, elle avait senti planer la tragédie sur les deux familles. L’artiste, qui s’était pris d’affection pour elle, jeune gouvernante, avait tout essayé pour se rapprocher, allant jusqu’à peindre son portrait à plusieurs reprises. Jusqu’au jour où, étrangement, Steven avait mis un terme à leurs séances de pose.
Allons ! il était inutile de ressasser tout cela, se rabroua-t-elle sombrement.
Pourtant, toujours perdue dans ses souvenirs, elle écarta de sa joue une longue mèche de cheveux humide de transpiration. Elle avait été si heureuse, au début, au cœur de cette terre unique, fascinante. C’était vraiment la frontière entre le monde des humains et la nature, qui, dans sa splendeur sauvage, dominait tout. Citadine depuis sa naissance, Moira avait appris à aimer cette étrange et violent pays. Ce paradis du bout du monde et ses espaces infinis, se révélaient chaque jour un peu plus à elle. L’immensité la grisait. Elle aimait ce paysage singulier, bercé par les mythes et les légendes aborigènes, la couleur sanguine de la terre, le bleu de cobalt du ciel. Elle leva brièvement les yeux et fut prise de vertige.
Les chevaux peinaient sur la piste jonchée d’éboulis et de pierres ocre de la taille du poing, grimpant vers le sommet de l’escarpement. Le promontoire dominait le plus beau lagon du domaine, une cascade nichée dans les lotus sauvages. On disait qu’aujourd’hui, en raison de nombreux éboulements de rochers, le goulet du canyon était devenu trop étroit pour que les crocodiles s’y aventurent. C’était, de plus, l’endroit où le grand serpent arc-en-ciel, maître de tous les points d’eau de la vaste terre aride, venait s’abreuver.
Le bruit de la cascade qui allait s’amplifiant, soupirant, sifflant, éclaboussant les rochers, parvenait maintenant à ses oreilles. De la piste, le lagon lui apparut comme d’immenses éclats de miroir à travers l’épaisseur des paperbarks à écorce blanche et des gracieux eucalyptus rouges qui paraient ses berges, leurs feuilles brillant d’un éclat presque métallique sous le soleil.
Le souvenir de la première fois où Steven l’avait amenée sur ces lieux magiques lui traversa la mémoire. Son cœur se serra à cette image, une image qu’elle chérirait jusqu’au jour de sa mort ; elle et lui, seuls au monde. Comment, avec un serment fiévreux, il l’avait attirée contre lui, comment ses lèvres s’étaient ouvertes spontanément sous les siennes, comment sa main sur son sein avait laissé sa marque indélébile. Jamais elle n’oublierait la façon dont il l’avait soulevée dans ses bras pour l’allonger sur le sable chaud et doré. Elle s’était donnée à lui sans réticence, ivre de passion, sa peau embrasée, tandis qu’il explorait son corps de vierge de ses magnifiques mains si expertes, tour à tour tendres et exigeantes.
On pouvait tout renier pour un homme qui vous faisait l’amour ainsi. N’était-ce pas d’ailleurs son cas ? Elle avait renié tous ses principes : l’honneur, la loyauté, la raison. D’un côté, tous ses codes de conduite, de l’autre, Steven : tout un monde perdu par amour.
*  *  *
Leur arrivée sur le plateau, annoncée par un petit éboulement de terre érodée et de rochers, provoqua sur les eaux scintillantes l’envol d’un groupe d’oiseaux dans un concert de bruissements d’ailes.
Après avoir mis pied à terre, Moira retira son chapeau à large bord et secoua son épaisse tresse blonde. La moiteur de sa peau n’était pas simplement due à la chaleur et à la fatigue de l’escalade. Des forces obscures se tramaient, elle le savait. Elle avait dépassé le stade de l’angoisse et, désormais résignée à son destin, elle emboîta le pas à la silhouette qui se dirigeait vers le bord du précipice.
Le panorama était sublime. Rien au monde ne valait le paysage vibrant de cette terre sacrée qui s’étendait à perte de vue. La gorge rocailleuse, sinueuse, s’allongeait sous ses yeux. Les parois en terrasses brillaient d’un rouge riche et profond, strié de noir, de rose, de jaune. Si le lit de la crique n’était qu’une succession de trous d’eau boueuse à la saison sèche, le lagon, d’un vert émeraude à couper le souffle, gardait la même profondeur abyssale.
L’une des innombrables légendes aborigènes racontait qu’une ravissante jeune femme du nom de Narli, promise à un vieux de la tribu, s’était noyée dans ce lagon : son amant, qui avait brisé le serment tribal, avait été exécuté. Depuis ce jour, l’âme de Narli hantait la cascade, incitant les hommes jeunes à se noyer. La jeunesse, la beauté, le charme, étaient dangereux, se rappela Moira. La beauté inspirait l’obsession qui, elle-même, menait à la violence.
Se sentant défaillir, elle aspira une longue bouffée d’air. Sa gorge desséchée avait un goût de poussière, l’empêchant d’avaler. L’air tremblait encore de furieux roulements de tonnerre. Malgré son fatalisme, elle était curieuse de savoir quel sort lui était réservé. Elle n’était pas craintive de nature, mais sa honte, mêlée de culpabilité, l’avait terrassée. L’image de Steven passa soudain devant ses yeux et s’imposa à son esprit, leurs deux corps délicieusement enlacés, sa bouche sur la sienne, étouffant ses cris d’extase. Elle n’avait, pour sa défense, que la certitude que, devant leur amour, toute résistance était vaine.
La cascade allait se jeter dans le lagon une trentaine de mètres plus bas, tissant un voile d’écume qui vous grisait comme le champagne. Elle avait appris qu’à la saison des pluie le filet d’eau argenté qui dévalait le granit noirci se transformait en un puissant torrent dont la rumeur portait à des kilomètres à la ronde. Il déversait des tonnes d’eau dans le lagon, qui ne tardait pas à déborder et à inonder les plaines arides. Celles-ci se transformaient en marais, dans lesquels les crocodiles se mettaient à pulluler. La terre se couvrait alors d’une végétation luxuriante, d’une profusion de fleurs sauvages de toute beauté, de fruits et de légumes tropicaux. Combien elle aurait souhaité assister à ce miracle de la nature ! Mais elle savait, hélas, qu’elle ne connaîtrait pas ce bonheur.
Pas un souffle d’air ne faisait frémir la moindre feuille, le moindre pétale. Même les oiseaux qui se nourrissaient de paperbarks et des fleurs de l’arbre à thé, les pinsons australiens, les ravissants loriquets et autres aras, d’habitude si bavards, étaient étrangement muets. Seuls le fracas des chutes d’eau et les battements sourds de son cœur venaient troubler ce profond silence.
Moira risqua un regard en direction de l’autre cavalier, qui, à cet instant précis, tenait son destin entre ses mains. Elle sentait, malgré le calme apparent, la violence inouïe qui couvait, prête à jaillir. Une violence provoquée par le péché le plus dangereux, le plus fatal : la jalousie.
« Mon Dieu, s’il vous plaît, venez-moi en aide », pria-t-elle en silence. Elle ne songeait même plus à fuir. Pour aller où, de toute façon ? Cette terre était hostile aux fugitifs.
Des larmes se mirent à rouler sur ses joues, alors que les chers visages familiers de ses parents passaient devant ses yeux. Elle ne les avait pas vus depuis plusieurs mois. Elle les aimait. Pourquoi ne leur avait-elle jamais dit combien elle les aimait ? Pourquoi n’était-elle pas restée avec eux, en sécurité ?
Mais elle les avait trahis. Elle s’était trahie elle-même, avait trahi Cecily qui, à sa façon, avait fait preuve de gentillesse à son égard. Elle avait inspiré un amour dévorant qui avait tout balayé sur son passage. Et, aujourd’hui, elle en payait le prix, face à cette haine implacable que tout son corps, jusqu’au bout de ses doigts tremblants, absorbait.
Moira offrit son visage à la chaleur du soleil, comme pour s’aveugler et ne pas voir ce qui allait suivre. Si elle survivait à ce moment, elle allait devoir porter en elle ses péchés jusqu’à la fin de ses jours. Sinon… ils la suivraient dans la mort. Les mots de sœur Barthélemy, à la pension, lui revinrent à la mémoire : « Quand on se retrouve dans de sales draps, on ne peut s’en prendre qu’à soi. » Mais c’était dans une autre vie…
Lentement, la silhouette se tourna vers elle, dos au précipice, le visage crispé, grimaçant au soleil, et se rapprocha dangereusement.
— J’ai attendu ce moment, Moira, fit-elle d’une voix glacée.
Que pouvait-elle répondre ? Les mots vinrent mourir sur ses lèvres. Elle n’avait aucune chance.
Elle sentit ses jambes se dérober. Elle était lasse, si lasse. L’heure des comptes avait sonné : elle était coupable, elle méritait le sort qui lui était réservé. Elle se laissa tomber à terre, si désorientée que, un quart de seconde, elle crut distinguer une autre ombre humaine sur le plateau. Si seulement elle avait pu se retourner…
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Les maitres de Mokhani

Rivalités, jalousies, manigances... Dés son arrivée & Mokhani,
I'immense domaine des Bannerman, Jessica est happée par
I'atmosphére étouffante qui régne dans la famille. Venue
décorer la somptueuse demeure a la demande de Broderick,
le patriarche, elle s'efforce de s'en tenir a des relations
froidement professionnelles avec les autres membres du clan.
Mais il devient vite difficile pour elle de rester indifférente a
I'hostilité et aux accusations du ténébreux Bruce Bannerman.
Fils de Broderick et futur maitre de Mokhani, Bruce la
soupconne du pire sans lui laisser une chance de s'expliquer :
pour lui, elle n'est qu'une aventuriere trop désirable et préte
a tout, y compris a jouer de sa beauté pour essayer de les
séduire, lui et son pére...
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